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Dino Buzzati
Écrivain, journaliste et peintre italien



    
    
    
      	
        Né en 1906 à Belluno
      

      	
        Décédé en 1972 à Milan
      

      	
        Quelques-unes de ses œuvres : 
        	
            Le Désert des Tartares (1940), roman
          
	
            Les Sept Messagers (1942), recueil de nouvelles
          
	
            Le K (1966), recueil de contes et de nouvelles
          



      

    



    Né en 1906 en Italie, Dino Buzzati travaille d’abord comme journaliste au Corriere della Sera, pour lequel il est correspondant de guerre lors de la Deuxième Guerre mondiale. Il se consacre ensuite à la littérature et écrit des romans : Bàrnabo des montagnes et Un amour. En 1940, parait son œuvre romanesque majeure, Le Désert des Tartares, qui connait immédiatement un succès mondial. Mais il est également l’auteur de contes et de nouvelles, de genre réaliste ou fantastique. Le recueil Le K, le plus célèbre, comporte cinquante récits. Son œuvre, plutôt pessimiste, traite souvent de l’illusion et de la mort, et met en place un univers particulier où le banal, contaminé par le surnaturel, devient étrange et inquiétant.

    Mort en 1972, il est considéré aujourd’hui comme un des plus grands écrivains italiens de son époque. 

  
Le Veston ensorcelé
Bien mal acquis ne profite jamais...



    
    
    
      	
        Genre : nouvelle fantastique
      

      	
        Édition de référence : Le Veston ensorcelé, in Le K, traduit de l’italien par Jacqueline Remillet, Paris, Robert Laffont, 1975, 374 p.
      

      	
        1re édition : 1966
      

      	
        Thématiques : objet magique, luxe, crime, conscience, responsabilité
      

    



    Le Veston ensorcelé fait partie du recueil Le K, publié en 1966. Cette courte nouvelle, à l’ambiance fantastique, est écrite du point de vue du personnage principal. À Milan, le narrateur, un homme aux modestes habitudes de vie, se fait confectionner un costume, dont il a admiré la coupe impeccable sur un autre homme, par un étrange tailleur. Il se rend vite compte qu’une poche du veston est en fait une inépuisable réserve d’argent. Mais chaque retrait d’argent provoque immanquablement une catastrophe meurtrière. Torturé par sa conscience, le personnage profitera un temps d’une vie luxueuse, puis finira par se débarrasser du veston, mais malheureusement trop tard : il sait qu’il devra rendre des comptes.

  
RÉSUMÉ



    
    Bien qu’en général peu intéressé par la tenue vestimentaire de ses semblables, le narrateur remarque, lors d'une soirée à Milan, un invité dont il ne retient pas le nom, mais qui « resplendi[t] littéralement à cause de la beauté linéaire, pure, absolue, de son vêtement » (p. 159). Il demande alors à l'homme, qui lui parait courtois mais un peu triste, l'adresse de son tailleur. Son interlocuteur la lui donne sans difficulté. Évoquant la question du prix, le narrateur apprend que la facture du costume n'a pas encore été envoyée, alors que sa confection remonte à trois ans.

    Sans se poser de questions, le narrateur se rend chez le tailleur Corticella qui se trouve dans une maison banale. Ce dernier est content de l’accueillir parmi ses clients et prend commande du costume. Selon le tailleur, le paiement peut attendre. De retour chez lui, assailli par un étrange sentiment de malaise, le narrateur a envie de rompre toute relation avec le commerçant, mais il n’en fait rien. Trois semaines plus tard, le costume est livré, parfaitement réussi. Cependant, le narrateur hésite encore à le porter, à cause du souvenir désagréable des sourires doucereux du tailleur.

    Ignorant ce qui l’attend et ne tenant pas compte des avertissements, il se décide enfin, plusieurs semaines plus tard, à enfiler le costume. Lorsqu’il porte la main à la poche droite de son veston, il y découvre un billet de dix-mille lires. Croyant à une distraction du tailleur, il est prêt à téléphoner à ce dernier. Mais, mettant à nouveau la main dans sa poche, il en sort un autre billet. Croyant à un miracle, il commence « à extraire les billets l'un après l'autre [...] de la poche qui sembl[e] inépuisable » (p. 162). À la fin de la nuit, il a accumulé cinquante millions de lires. Il ne se doute pas que l’argent provient en fait de crimes qui ont fait de nombreuses victimes et qu’il devra un jour payer pour réparer ses erreurs. 

    Le narrateur passe encore la journée du lendemain à tâter la poche de son costume, « qui ferait de [lui] en quelques jours un des hommes les plus puissants du monde » (p. 163), et y découvre toujours avec ravissement le froissement d'un billet. Mais les gros titres des journaux retiennent son attention : un fourgon blindé a été attaqué et les voleurs ont dérobé cinquante millions. Pour protéger sa fuite, un des bandits  a tué un passant. La coïncidence rend le narrateur perplexe, mais il juge qu'il s'agit de pure superstition.

    La nuit suivante, cédant au « mirage d'une existence de luxe effréné » (p. 164) qui mettrait fin à son modeste train de vie, il extrait de sa poche cent-trente-cinq millions, œuvrant de manière plus méthodique que la veille. Cependant il dort mal, ne sachant s'il est en proie au remords, à la mauvaise conscience d'avoir amassé tant d'argent sans avoir travaillé ou au pressentiment d'un danger.

    Dès l'aube, il se précipite vers un kiosque à journaux et découvre, horrifié, que les coffres d'une agence immobilière qui contenaient plus de cent-trente millions ont été détruits par un incendie et que deux pompiers ont trouvé la mort en combattant le feu.

    Le narrateur comprend désormais « que l'argent que le veston [lui] procur[e] v[ient] du crime » (p. 164). Toutefois, toujours tenté par davantage de richesse, il s’achète une grande villa, une précieuse collection de tableaux et une automobile de luxe. Il quitte également son emploi et parcourt le monde en compagnie de jolies femmes. Mais il éprouve des remords : « À chacun de mes encaissements, ma conscience se dégradait, devenait de plus en plus vile » (p. 165), dit-il. Face aux nouvelles catastrophes qui ne manquent pas de se produire, il s'abrite cependant derrière l'absence de preuves logiques et attribue les évènements à « une concordance vague » (p. 165).

    Lorsqu’il veut réclamer sa note au tailleur, il apprend que celui-ci a émigré à l'étranger. Il est alors de plus en plus convaincu d'avoir signé un pacte avec le diable.

    Un jour, il apprend qu'une sexagénaire qui vit dans le même immeuble que lui s'est suicidée parce qu'elle avait perdu les trente-mille lires de sa pension touchée la veille. Or il vient de retirer la même somme de son veston. Le narrateur décide alors, « pour ne pas [s']enfoncer dans l'abime » (p. 165), de se débarrasser du veston, non pas en le donnant, car la malédiction continuerait, mais en le détruisant. Dans une vallée isolée des Alpes, il y met le feu. Une voix, dont il ne parvient pas à identifier la provenance, lui crie : « Trop tard, trop tard ! » (p. 166), tandis qu’il se sent enfin libre.

    Revenu en ville, il s'aperçoit avec stupéfaction que sa villa a disparu et que ses comptes en banque sont vides. Il reprend alors péniblement son travail, sans que personne ne s'inquiète de sa ruine soudaine. Il est désormais persuadé qu'il se retrouvera un jour face au tailleur « pour l'ultime règlement de comptes » (p. 166).

    

  
ÉTUDE DES PERSONNAGES



    
    LE NARRATEUR 



      
      Le narrateur vit à Milan. Apparemment célibataire, il occupe un emploi dans un bureau et vit modestement. Le lecteur ne connait ni son nom, ni son âge, ni son physique. Il s’agit d’un personnage assez banal, neutre, auquel il est facile pour le lecteur de s’identifier. 

      Se laissant tenter par l’argent procuré par le veston, il tombe vite dans un engrenage : « Qui donc aurait résisté à un tel attrait ? » (p. 165), demande-t-il. Son niveau de vie s’élève alors prodigieusement : il connait le luxe et la compagnie des belles femmes. Sa richesse soudaine s’accompagne également d’un changement de caractère : il devient égoïste (son premier réflexe est de cacher son argent et de dissimuler sa nouvelle fortune, et il fait fabriquer un second veston, identique au premier, pour que ce dernier ne soit pas découvert) et hypocrite (il ment à sa secrétaire pour quitter son travail et il refuse d’admettre que son enrichissement provoque des drames). Il n’éprouvera que tardivement des remords. 

    

    LE TAILLEUR 



      
      Le tailleur s’appelle Corticella et vit à Milan, dans un quartier et une maison que rien ne distingue des autres. Il est présenté par l’invité de la soirée comme un « grand maitre » (p. 159) peu connu, qui ne travaille que pour un petit nombre de clients triés sur le volet.

      « C’[est] un petit vieillard aux cheveux noirs qui [sont] sûrement teints » (p. 160), remarque le narrateur quand le tailleur lui ouvre la porte

    

    L’INVITÉ DE LA SOIRÉE 
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